
houriait ironiquement, en regardan t le ee-
•rétaire-adjoin* de la Bourse du Travail . . . 

Cependant, il y avai t quekrae chose do 
plus étrange que ce changement de juridic
tion. 

Comment un procès dressé le 31 août, 
«Ait-il appelé avan t celui du 9 juâliet T 

Où était donc passé celui-ci ? La iéKendai-
re et antique armoire, chansonmée pa r tout 
Saint-Amand. te réoeiait-eUe en ses l ianes 
poudreux 1 

Les ouvriers s 'émurent, ainsi que M. Ca-
ron, e t dee recfierohes furent faites pour 
retrouver le dossier-fantôme au Parquet de 
•Valencàennes, mais en vain. 

En fin de compte, il fallut se rendre à l'é
vidence : M. Massenot 1 avait bel et bien con
servé, si soigneusement que, sans l'insis
tance des intéresses et du Parquet , on ne 
l'eût point revu, ce qui, sans doute, n'était 
point pour déplaire au patron. 

C'est pourquoi, miraculeusement retrouvé, 
l e procès, après avoir été é^aré quatre mois 
et demi, venait en audience correctionnelle 
«tu 21 novembre. 

SANCTION NECESSAIRE 
C'est s u r ces faits scandaleux, que le pro

létariat organisé de Saint-Amand a appelé 
l'attention du Piurouet général et du Alinis-
Ire du Travail . 

Il s'agit de savoir si des fonctionnaires, 
payés grassement pour collaborer à l'œu
vre de ta Justice et de l'ordre peuvent im
punément t ranir leur manda t en rendant il
lusoire telle ou telle loi, en se met tant ou
vertement et insolemment du coté dee dé
linquants, parce que considérables, contre 
les viotimes, parce que prolétaires. 

A Vaèenciennes, on a bien veilla minent 
t axé ce que nous appelons des détourne
ments de dossiers de « simple oubli »., 

L'ironie est forte, vraiment . 
M. Massenot auirait-il une mémoire si per

verse, d'oublier non pas un procès, mais 
deux, et de ne se souvenir subitement que 
du plus récent, pour le faire juger en cati
mini I 

Lee explications ou'il a pu fournir sur ce 
dernier point ne t iennent i>as devant le 
texte du procès du SI août, qui porte comme 
en-téte la mention : « Tribunal Coxrection-
pel. » 

Ou il dise donc simplement qu'il se réser
vait d'appliquer la encore, sur îe dos des 
ouvriers, Je système des transactions amia
bles qui est de règle dans l'officine de son 
commissariat. 

On s'explique mieux maintenant l'hostilité 
qu'il témoigna toujours aux travailleurs, y 
compris les notes tendancieuses, adressées 
aux journaux capitalistes dont .il se faisait, 
lors des grèves récentes, le correspondant. 

La première — mais non la seule — me
s u r e ' q u i s'impose, eesf de M M * aux na
ges un tel homme dont au surplus, l'autorité 
morale est abolie, et dont ta i résolue, dans 
Quelque conflit que ce .soif, doit être regar-
<lée par la classe ouvrière comme une in
culte et une provocation. 

Saint-Amaird travailleur compte quelles 
<que soient les influences mises, en jeu, que 
cet acte d'équité et de devoir républicain, 
ne tardera pas. 

Un garçon de recettes attaqué 
A NŒUX LES MINES 

Mercredi vers cinq heures et demie du 
Boir, M. Monsauret Alfred, ol ans, courtier 
Pour la succursale de Nœux, de la maison 
Follet de Lens, revenait de faire des recet
tes chez les clients. Sur la route de Sailly-la-
Bouirse il a été assailli par un nommé Caly, 
marchcjid de poissons qui s'est subitement 
jeté sur le garçon de recettes pour lui voler 
sa sacoche contenant une forte somme d'ar
gent. 

Comme M. Monsauret est de forte taille 
et doué d'une force herculéenne, il eut vite 
(ait de mettre hors de combat son agresseur 
nui est resté «or le terpoïn on »e plaignant 
des coups reçu». 

Plainte a été déposée à ln> gendarmerie et 
l 'agresseur ne tardera pas à être arrêté. 

Le Scandale de l'Intendance 
I D E S IL-.XT ,T / F . 

Encore M. Petit 1 — Un déments • petit. » — La mémoire de 
M. Petit est « petite.» — L'homme doit-il être jugé sur-

son nom? - Malgré M. Petit le scandale 
est « grand. » — On saura tout. 

Nos articles successifs sur les scandales 
de l 'Intendance ont produit un effet considé
rable. Mais les interviews que nous avons 
données de M. Dolphin-Petit et de MM. Bas-
sez père et iils ont encore accru l'émotion. 

Aussi sommes-nous chaque jour assailli 
de sollicitations. 

Celui-ci a des révélations sensationnelles 
à nous faire. Nous l'écoutons. Ce ne sont 
que misérables ragots, sans aucune impor
tance. 

Celui-là s'efforce, de se mettre a l'abri en 
jetant la suspicion sur des concurrents. 

l in autre nous vante sa probité parfaite. 
Noua ne l'avons jamais suspectée. 

Des femmes même, se mêlent de la chose 
et y cherchent prétexte a vengeances ! 

Non, Messieurs et Mesdames, nous ne 
mangeons pas de ce pain-là. « Il n 'a pas le 
poids » qui convient à notre estomac. 

Si nous avons le souci de l'information, si 
nous sommes bien décidé à tirer au clair 
cette affaire de l'Intendance, nous ne sora-
n.fs pas moins résolu à écarter de nos 
écrits, de notre récit fout ce qui ne servirait 
que des rancunes personnelles. 

Il peut nous arriver, à nous comme à nos 
confrères d'être surpris dans notre bonne 
foi, mais nous ne négligerons rien pour que 
l'on ne puisse nous accuser d'avoir sciem
ment et volontairement dénaturé la. vérité. 

Or, quand on s'insrpirc d'une pareille li
gne de conduite, on ne fait que servir la 
Justice. 

C'est ce que nous recherchons. 
Tant pis si d'aucuns nous trouvent trop 

au-dessus de leur petite taille ! Nous n'en 
continuerons pas moins A suivre le chemin 
que nous nous sommes tracé et dont nous 
ne nous écarterons pas, quoi qu il puisse en 
advenir. 

PAS CONTENT I 
II parait que, mercredi, une sC'ne d'une 

ra re violence a quelque peu troublé les ho
norables spéculateurs, négociants, agricul
teurs ou marchands qui ce jour-là, se don
nent rendez-vous sur la Grand'Place de 
Lille. 

Et c'est nous qui, très involontairement, 
aurions occasionné ce tumulte. 

Entendons-nous! C'est en reproduisant 
l'inlervicw prise à M. Basses-Grenier par un 
de nos collaborateurs que nous aurions fait 
sortir de ses gonds un honorable officier 
d'administration. 

Très étonné de voir son nom livré à la pu
blicité — quoi qu'il eût et/- mêlé au débat 
d'une façon nullement malveillante, cet offi
cier aurait reproché à M. Bassez fils les pro
pos de son père. 

fl lui eût été si facile de s'adresser à nous ! 
Ainsi, il se serait évité de se voir cité une 
seconde fois et par M. Basse! fils lui-
même. 

Mais encore M- Basse? fiis. pas davantage 
que VI. Bassez-Grenier, n 'a eu l'intention de 
lui être désagréable ; et nous-même, nous 
n'avons pas celle intention là, le sachant, 

• au surplus, tout à fait en dehors des sean-
pdales qui nous occupent ! 

Il y a donc eu beaucoup de bruit pour rien. 
Nous esnérons qu" l'officier en question 

le reconnaîtra de bonne grâce car il n'est ja
mais venu à la pensée de personne de lui 
imputer à crime ses relations cordiales avec 
le capitaine A... et le principal Godfrin. 
Quel est l 'homme qui peut. Jurer de l'indé
fectible probité « • ton» aee «mto T 

Mais après ces réflexions, évidemment 

BK1AJND A GAUDRY 
On sait quel M. BriAnd, ministre de l'ins

truction publique, doit venir à Caudry prési
der la cérémonie d'inauguration d'un nou-
>eau groupe scolaire. 

Nous sommes en mesure d'annoncer que 
la date du voyage ministériel vient d'être 
fixée au dimanche 9 décembre prochain. 

Drame passionnel a Kergnes 
On nous annonce au dernier moment, 

ou un drame de la jalousie s'est déroulé à 
Pcrgues. 

Un sergent du ItOc a frappé de quatre 
coups de couteau une jeune tille, Mlle Blao 
vet, cabaretière en face la caserne Thémi-
nes. / 

Brave accident aux mines de Lins 
Un mineur pris sous un éboulement. 

Un grave accident s'est produit hier à la 
tosse n. 7 des Mines de Lens. Un boute-leu, 
Jules Bounrier, 53 ans, a élé pris dams un 
éboulement survenu dans la veine Ste-Barbe 
Quand on le dégagea, après plusieurs heu
res de travail, on constata qu'il avait 'a cla
vicule gauche ainsi que plusieurs côtes frac
turées. Il porte en outre de multiples contu
sions. 

il a été recondwit d a n s un état grave à son 
domicile, rue Coupigny, à Winglea.. 

très sages, qu'il nous soit permis .d'émettre 
un voeu très modeste et personnel : 

— Ri nous ne confondons pas les anciens 
amis de M. Godfrin avec M. Godfrin, nous 
serions fort désireux que ceux-ci nous fis
sent au moins l 'honneur de nous juger avec 
plus de réserve. 

C'est un conseil amical que nous leur don
nons aujourd'hui ; car si leur campagne de 
dénigrement svsl/.matiquc persistait, nous 
serions bien capable, à notre tour, de mon
trer les dents. 

A bons entendeurs.. , 
LE CAS DE M. PETIT 

Dans le même ordre d'idées, le cas de M. 
Petit (Dolphin) est tout aussi pétri. Mais il 
vaut également d être conté par le menu. 

Qu'est-ce que M. Delphin-Petit T 
Il se dit t< façonnier » de llnfendance. 

Celle-ci lui envoie du blé et, co blé, il le 
transformé en farine. 

C'est chez lui, croyons-nous, que ce serait 
passée cette « histoire de tamis » qui valut 
au capitaine Billey, la haine tenace du prin
cipal Godfrin et à M. L..., employé civil, sa 
révocation brutale. 

Oh ! cette histoire du tamis qui laisse tri s 
certainement intacte l'honorabilité person
nelle de M. Petit, combien elle est suggestive 
et combien il serait regrettable que M. le 
capitaine V.éron ou M. 1 Intendant Boulay 
ne la tirassent pas au clair 1 

En tout cas. nous sommes bien décidé h 
l 'exhumer si la Justice militaire renâclait 
devant son devoir qui est d-,- chercher toute 
la vérité, partout où elle se trouve. Peut-
être même nous déciderons-i ous à devan
cer la Justice... 

Mais, pour aujourd'hui, la question n'.?^t 
pas là. Nous avons à traiter des remords 
de M. Petit 1 

Oui, M. Petit a des remords, des remords 
d'un ordre particulier • il regrette de s'être 
épanché près d'un de nos collaborateurs et 
il s'applique à reprendre tout ce qu'il lui a 
dit ! 

On se souvient que, l 'autre jour, nous 
avons publi 5 de lui une lett'-e prétendue rec
tificative, qui ne rectifiait rien du tout. En 
substance, M. Petit se plaignait que sa pen
sée ail été mal traduite. 

Mon dieu, on ne peut évidemment pas 
comparer un reporter à un de ces appareils 
photographiques que M. Petit manie ave^ 
tant de science délicate et fine, entre deux 
moutures ! Mais s'il est des appareils d'un : 
fidélité rare, il y a aussi des reporters cons
ciencieux, scrupuleux, honnêtes, incapables 
de mentir Or, lotis nos collaborateurs rêu 
niss^nt ce3 qualités à un très haut degré, 
nous le disons avec orgueil. 

Celui d'enlr'eux qui s'est rendu chez M. 
Petil, voici tantôt huit jours, sans dissimu
ler le moins du monde sa qualité et l'objet 
de sa visit™. a aussitôt «couché su r le pa
pier » la relation de son entrevue avec l'ai
mable minotier, son interlocuteur. 

Ceite relation fut puiliêe, ici, le lendemain 
et ce ne fut que trente-six heures plus lard 
que M. Delphui-Petit anonna une vague pro
testation. 

UNE VISITE 
Nous croyions en avoir fini avec cette in

terview de AI. Petit quand, hier soir, quatre 
Officiers se présentèrent à nos bureaux. 

L'un d'eux, fort respectable, nous exnosp 
très our to i sament ce qu'il attendait" de 
nous. 

—- » Nous venons, dit-il, vous demander 
si vous voudriez bien insérer la note que 
voici » 

Et il nous remit la note que l'on va lire : 
ii Je déclare que les parole.» diflamaloires 

r- rapportées dans l'ai-vie du *6HHMl le 
u Rêvait du Nord du H novembre courant, 
» intitulé les :t Scandales d-; l'Intendance. 
» — interview d'un fournisseur a ne sent 
» nullement l'expression de ma ponce. 
n Comme, cites peuvent fioisser do justes 
» sosrcpffbflifés, fafcmte, pour i\e (aitter 
» subsister aucun douta à cet énard, que 
N c'eût été imprudent de ma port de donner 
n une appréciation sur (s corps d( s officiers 
J> d'administration en général, allerau nue 
>. la presque totalité d'entre eux m'est ineon-
» nue et que je n'ai aucun moti{ pour mettre 
» en doute leur hotwrabitilc. » 

D. PETIT. 
Lille le M novembre 1f>06. 
Après avo:'' pris connaLssomce die cette no

te rvous errons répomlu : 
— » Nous insérerons d'autant phi» vo*on-

M. i'-it t s'inftoge à tui-
e- nous avions pris soin d'atténuer 

ies geiwra,Lis«aioiis faite» poir M. petit dan« 
Ma MtaMwHpjBj t notice aWjabarwiteur. Cest 
vous ikme B/Mj IKWK n© corvsi^kéixms pas lu 
RJOM q M •OBI •OOi prtasntet comme un dé
menti, mais comme une exouae que M. l'eUt 

4t trop Kjnlfvemenit. « 
.Sur ces mots l 'audience prit fin et noue 

oivons ba cerLtttudo que nue honorables u>ter-
JnrMtWT» OÊIA e"4*«tfé *a oouvratuuti de natme 
suïcérifte p&rliute. 

Dail leurs ne tombe-t-i» pais sous le aens 
le plus commun que si M Petit n'avait pan 
Ai* U M ma. É B W I I » iim • w p k i ) « r . « n i u - ( 
rait pe» teiieaé s°âcoal<er une semaine avnrvt 
tte rédiger ta noie que l'on a koe plue haut ? 

Vraiment, s'il faisait ju^jer lTiomme sur 
son nom, nonjs dirions > û'id est bien n petit » 
celui qui retire dies parûtes qu'il « librement 

NOTRE ENQUETE 
N'ents avons conlianA, hier, notre enquête 

autour rie la sensntionneBe aaftantiaD 'te 
MM.GodJiiin et Trrvetli et tiu suieéd© du ca
pitaine A. Les renseignements que noua 
avons recueillis et Max qui nous | .irv-.en-
nen± de nos correspondant» ré4i<«ioiux, 
iw«us autorisent à affirmer que le scsMUlu-'e 
est bwujoaup plus grand qu in me te croit 
généiraieiuen t. 

Vie nee t pas du mois de jimillet dernier, 
comme on l'a dit. que dateraient les IIKII-
veraatiorks dk*ionx°&es : elfte» remontent à 
on*> itate beewXMp plus èknjmée. 

Mnig, encore 'me fois, on saura tout et 
noua pobBeren une interview d'un 

r«ros marchand de faurnases de Coudé qui 
oontril»K»ra à faire la lumière «ur certaines 
col lu si oi i s CDU publes.. 

Les «rois faussaires ne semblent paa trou
ver le temps trop long et paraissent s'habi
tuer fort bien & leurs cellules. Peut-être d'ici 
peu de temps leur donnera-t-on de nooreaux 
compagnons, car en raison des révélations 
faites pa r les derniers *6moins toterroflôe, 
des arrestations pourraient bien M produire 
d'un moment à l 'autre. 

FWÊVM REGIIÀliS 

Sifflets i t gifles au Théâtres 
LE 30 NOVEMBRE 1864 

On jouait le Trouvère a u Grand-Thé'rtfTe 
de Lille, Mlle Juliette Borghèse, du Théâtre 
Lurique. tenait le rôle d'Azucéna, elle acti
vait son air du deuxième acte. A ce moment, 
un coup de si[{let partit de l'orcliestre, suivi 
immédiatement de plusieurs autres non 
moins violents. 

Presque aussitôt des applaudissements 
retentirent. Ce {ut un beau tapage. Toute la 
salle était debout. Les artistes, interloqués, 
avaient quitté la scène : on baissa le rideau. 

Une si belle affaire ne pouvait en rester là. 
C'et'it élé trop contraire aux traditions de 
l'esprit français. Comme le charivari conti-
miait au rez-de-chaussée, le commissaire de 
police. Descorps, descendit dans les couloirs 
du bas, cherchant à rerbaliser . 

Il commençait à prendre des noms, à côté 
de l'ouvreuse Elisa, quand M. Pa«l Aforeau 
s'avança trir>emenf, en criant, d'après le 
commissaire : 

— C'est moi qui ai sifflé... Bf puis, après ? 
A l'instant même, arrivait, dans le cou

loir, M. Campamasso, administrateur du 
tMâlre, exaspéré, on le conçoit, de tout ce 
qui M passait, fl ap^çoif'M. Aforeau, avec 
qui il avait déjà eu maille à partir, entend 
ses paroles, se précipite sur lui et lui donne 
un sauf (le t. 

Aussitôt, les spectateurs interviennent, 
f.e qiflé et ses amis t)cu!c?if en venir aux 
mains avec Campomasse. Mais il a aussi 
ses parfnaiu-. Mit. Masure et Gcru I^egrand 
prennent l'administrateur par le bras, l'en
traînent hors du tliédtre. Sur lu place ils lui 
font escorte, jusqu'au Café Laluhio, où ils 
entrent pcle-méle avec une autre bandr qui 
acclame Aforrau et conspue Camixnnasso. 

Le café se trouve trop petit, on envalnt 
la cour. Mais, le propriétaire. M. Deslail-
leurs craignait alors nour la sûreté de son 
établissement. Il parin d'appeler la police, 
fit fermer les rol<ts et baissa le gaz. Les 
mavifr-ïtnrtts durent snrtir. 

Arrivés sur le trottoir, ils paraissaient re
venus au calme : mais brusquement, par 
ileiii^rr, a-l-on dil, M. Moreau s'élança sur 
Cumpomasso, lui rendant sa gi/lc CMC 
usure. 

f>I rfciir hommes s'étalent empoignés, se 
battant comme des gamins nu sortir de l'é-
Cfde. C'ttr lutte ne j'renait pas une tournure 
avantageuse pour l'administrateur du théâ
tre, un soldat, le fusilier Vi/jnier. <ytii assis
tait au punilat rut l'idée d'httrrvenir et. pre
nant un des adversaires à bras-le-corps, ar
riva à les séparer. 

Les scrarnts rie ville arrivaient d'ailleurs 
sur le terrain du combat ; iis emmenèrent 
les délinquants au poste, >j compris le fusi
lier tntei ventkmniste. 

M 
tr x-

'Après cela, on pouvait se croire rewnu 
aux temps héroïques du thédtre de Lille. 
Les amateurs de vieilles hittoircs évoquaient 
le souvenir de l'affaire des Chasseurs du 
Berru et des trente durls proroûués en un 
four par trente bourgeins contre autant de 
militaires qui acaienl sifflé Talma sur la 
scène-

Mais le siècle avait marché. Le lende
main, f « t M après une noie iuqèe «nswl-
tante et parue dans le Propagateur sur les 
événements de la soirée. (Vn/ Legrand" et 
ses amis allèrent demander réparation par 
les armes aux auteurs responsables de l'ar
ticle. MM. Henri Lcfebvre et Delecourt, ils 
trouvèrent porte de bois, et finalement on 
leur répondit : 

— tUtniiie moyen die réparations, nous ne 
connaissons qu- le journal ou le tribunal 

De nouveau, il y <ruf des claques. Au dé
tour de la rue des Déhris-Saint-Fticnne. 
près du Fnisan-OriP, MM. Delecourt et 
Géru Leqraud se trouvaient face à face : les 
coups partirent d'eux-mêmes : l'un frnjipa 
de la canne, l'autre du parapluie jusqu'à ce 
que ect tout ustensiles fussent brisés, et la 
polémique continua dan"s la presse, tous les 
journaux faisant bonde contre te Propaga
teur, jusgues et y compris, les ineffensives 
Affiches et Annonces de chez Dancl. 

- I 

Ainsi que nous l'annoncions hier, M. Pe-
la'.é qui jusqu'à présent s'était occupé de 
colle affaire, va se reposer pendant quelque 
temps, et c'est M. Frémicourt qui continuera 
l'instruction. Aucun témoin nouveau ne sera 
interrogé avant lundi prochain. 

Léman continue toujours à s'occuper de 
ses affaires, aidé de sa femme qui vient 
régulièrement lui communiquer les pièces 
nécessaires. 

ï>» réparations var te journal ne donnant 
ri?ti du tout, restait le Tribunal : et les assi
gnations de pleuvoir. Chacun citait son ad
versaire et se voyait lui-même cité à com-
paratlre. 

Rtilre temps, le préfet invitait Mile P.ar-
ghese à ne plus reparaître tut la scène, l'.lle 
quittait Lille précipitamment ainsi gue M-
Campomasso. 

L'épilogue de ces querelles s'est déroulé 
aujoutd'lrisi. .10 novembre fS€i, devant le 
tribunal correctionnel de Lille. 

Tout le monde a prétendu avoir agi dans 
la plénitude de son droit. M. Campomasso 
a dit gue M. Moreau lui en voulait person
nellement parée gu'H lui avait interdit l'en
trée des coulisses. M Moreau a déclaré 

\ qu'en criant : « c'est moi qui ai sifflé », U 
s'adressait au commissaire de police et non 
à T administrateur du théâtre et gue de plus 
il n'avait pas ajouté : « El puis après n. M, 

Delacour a affirmé que M. Legrand l'avait 
frappé le premier, et M. Legrand a soutenu 
le contraire. 

Le tribunal voulait fuaer foutes les affaire» 
ensemble, vu leur connexité ; T avocat des 
principaux accusés demandait la disjonc
tion : elle lui fut refusée, et la défense dé
clara faire défaut. 

Sur quoi, les juges firent de la justice dis-
tributive pour tout le monde, non sans sa
ler de préfetenec les accusés mal pensants. 

Géig Legrand récolla S jours de prison 
et 100 fr. d'amende. 

Campomasso, 1 mois de prison et 400 fr. 
d'amende. 

H. Lefebvre et Delecourt, chacrai S fr. 
d'amende et 25 fr. de dommages-intérêts au 
profil de Legrand et de Masure. 

Géry Legrand, déjà nommé, 50 fr. d'a
mende pour meure» el 50 fr. de dommages 
au profit de Lefebvre et de Delecourt. 

Masure, Ijtleur, Dcstigny et de Francissi 
subirent la même condamnation. Moreau 
n'eut que S5 fr. d'amende. 

N'oublions pas le fusilier Vignier. Son co
lonel lui a infligé 30 jours de prison. H fnut 
espérer qu'à l 'avenir, if vivra en parfait 
égoïste el ne sa mêlera plus des affaires 
qui ne lui regardent pas. 

Pour copie conforme : 
B. 'A. 

La Chine comme on le sait est un pays 
charmant . 

Au moment où l'empire des CéfeRtes s'eu
ropéanise avec une sorte de frénésie, on ne 
sera pas peu étonné de voir la sollicitude 
que le gouvernement chinois témoigne a la 
presse. 

La police de Pékin vient de faire savoir 
aux journaux chinois qu'ils jouissent de la 
liberté des opinions, sauf dans certains cas 
nettement déterminés. Mais il ;..; lait que 
l'observation des instructions policières as
treint les journaux à une tfiale prudence 
qu'en vérité, on se demande ce qui pourrait 
arr iver ù la presse si on ne lui accordait pas 
la liberté des opinions. 

Les interdictions sont catalogués ; elles 
envisagent tontes les éventualités, au point 
qu'il parait vraiment inutile de recourir à 
I impression de quoi que Ce soit, si on tient 
à ne pas coûter les charmes d u n e incarcé
ration prolongée. 

.le vous accorde une liberté absolue, dit la 
Chine à la presse, une liberté complète de 
vous exprimer franchement et en tontes cir-
oonsitance^ mais permettez-moi avant tou
tes c-hoses de vous bâillonner eongrûment. 

Si la famille impéfîale prête à la critique, 
ab^tenc-voiis de tout commenta i re : 

Si le gouvernement a trahi les intérêts de 
l'empiTe, oublie/ que von-s vous en êtes 
aperça ; 

Si vous juecz que des modifications nr-
oentea doivent Mre apporté*» h l 'organisa-
lion de l'F.tat. observez un mutisme com
plaisant et obstiné : 

Si vous êtes absolument. Certains que de 
haute fonctionnaires jonglent avec les de
niers de l'Etat et se livrent à de joyeuses 
concussions, fermez les yeux avec pruden
ce. 

Enfin, si vous avez ! intention de publier 
un nouveau journal, puisque la presse est 
libre, adressez-vous au bureau de police, 
rjni vous accordera peut-être l'autorisation 
indispensable. 

Cet* tout à fait gracieux, comme on voit, 
et vraiment il sera.t difficile de pousser plus 
loin la douce fumisterie. 

Décidément, la Chi-ne est un. paye char
mant ! 

Dernière 
Heure AU MAROC 

L1NTERVENTION DE L'ESPAGNE 
Le Ferrol, "29 novembre. — Dans les mi

lieux maritimes, on annonce que 72 soldats 
d infanterie de m a n n e vont jpartir sans re
tard pour Cadix. 

Les prépareAifs militaires en vue d'un dé
barquement «u Maroc se poursuivent acti
ve m en4. 

Des nouvelles de source privée, que l'on 
vient de recevoir de llaitrid. disent que Ion 
organisera .ici une brigade diniotiteric de 
m a n n e comprenant 4.UU0 hommes. 

Ce continrent sera formé par ies trois dé
partement* marit>mes et emtxu-uué pourt 
i< M ai M.: (tans la première quinzaine de dé
cembre ou ulus tôt si les circonstances l'exi-
genrt. 

Un ajoute que le rrtinistre de la guerre a 
décidé <ie faire appel à trois cents hommes 
de bojuie volonté de l'armée de terre, pour 
les inttutfomr dans Dette brigade. 

On Jé-H^graphie de tlarthagènc : 
K» soldats d'infanterie do marine vien

nent de partir pour Cadix pour remprir les 
vides, résultant de l'expédition faite à Tan
ger, a lu .rd du cuirassé • Pelayo n qui se 
trouve HT ailleurs encore dans les eaux ma
rocaines. 

Dans tous les départements marit imes, on 
traxci.le fébrilement et l'on fait de grands 
préparatifs pour le cas où le conflit viendrait 
é s 'aguraver et ..'li H serait nécessaire d'en
voyer au Maroc un plusgrand nombre ôThoin 
mes et de navires de guerre. 

la commentaires sont contradictoires, 
mais sur toutes les cotée et dans tous les 

porta de guerre, l'attente eaf géaéraMjë 
grande. • ^ 

LES CUIRASSES FRANÇA» 
L'ordre du départ 

Tooforf, 8» norembre . — L'amiral T-oa-
chard vient de recevoir de Par is un télé
gramme du ministre de la marine lui disan* 
de se préparer il apparenter demain. Le té> 
légrumrne a towbé • '•mirai a i h. 30. 

L'explosion d'une usine 
V.'itlen, 2S novembre. — L'incendie de 1* 

fabrique de roburite qui avait éclaté dans las 
salle des manipulations, a gagné ensuite lac 
salle d'emballage où s'est produite la 9r?-. 
miêrc explosion. Le chauffeur Seiler a c-tel 
projeté au loin et tué par la commotion. L a 
chaudière a également éclaté ; le directeur.! 
M. Franbc, a été blessé à la tôt.-, et l a chi
miste, M. Kurz, a été tué. Plusieurs pom
piers ont été blessés. 

Plus tard, de nombreux spectateurs o n t 
également été atteints par une seconde ex
plosion. Dans le dépôt, il y avait avan t l'in» 
cendie 24 000 kilcs de roburite. ; 

On a retrouvé plusieurs cadavres earbiV 
m'sés Jusqu'à présent, on cumflc 26 morts,! 
environ 50 blessés grièvement et 100 blessé» 
légèrement. 

Plusieurs maisons dans le voisinage del 
la fabrique ont été partiellement détruite* ' J 

UNE VILLE EN RUINES 
Berlin, 29 novembre. — C'est a huit feu* 

res exactement hier soir, qu'a éclaté la pre
mière détonation do l'explosion. L'usine oir 
elle s'est produite appartient à M. Knapp-
mann, qui est un des plus gros fournisseur» 
d'explosifs du gouvernement impérial. Ella 
est située entre Witten et Annen, à quinza 
kilomètres de Bochum, au fond de cette pe 
tite. Westphalie si industrielle quant aux1 

mines, au fer, au verre et a l'acier. 
Deux cents tonnes de roburi te — un ax-' 

plosif puissant — et de grandes quantité» 
de pouure sans fumée étaient accumules*; 
dans des hangars spéciaux. 

Lorsque la première explosion s'est prOW 
dnite, on l'entendit h plus de quarante kilo
mètres. Toute la fabrique Knappmann, cer-> 
taines maisons des rues environnai te s o a l 
élé démolies, projetées en débris qui f o r 
maient comme un bouquet de feu d artifices 

Les victimes certaines cl les disparus a p 
partiennent à ce groupe de maisons. 

La première stupeur passée, tout le restai 
de la population de la ville s'est enfuie-
Hourgeois et ouvriers, fous de terreur, dé
valaient S'.T touics les routes, sans voix, 
uniquement préoccupés de fuir le plus loim 
possible. 

C'est à ce moment, vers neuf heures, quai 
retentit plus forte encore que la première* 
une seconde explosion, celle fois ruinant ou 
endommageant toutes les usines de, Wi ' teQ 
et «"Annen, entre antres l'usine Knipp, l'a-< 
telier central Royal îles Chemins de fer del 
I!ert.'-.\i<.r k ; les fonderies Oo-nng, Lohmanni 
et Sœiiing ; la Wtrtener Hutte ; les usines! 
ScbaVr, Hrinkmann, Westermann, etc. 

La ville reste déserte, désormais int>aMJ 
léc. Seuls des curieux et des journalistes 

[ s'en sont rapprochés. Les trente mole hafci-
I j an t s l'ont quittée, sauf la troupe. 
^ De nombreuses maisons sont en feu. Ort 

craint (l'un moment à 1 autre de nouvelle* 
explosions- > 

L'aspect de Witten en particulier est ef
frayant. Humes partout. La Ruhr charr ia 
des débris de toul?s sortes, pièces mécani
ques faussées, débris de tonnes calcinés et 
tordus cadavres mutilés.. 

Le truffée des victimes est an bas mot de 
TH( i ls CENTS. Il y a celles qui, imnlédia-
tement, ont été faites par la catastrophe e t 
qui ont été, ponr-ait-on dire, déchiquetées 
par les deux explosions sucessives, mais er» 
même temps, il j a toutes celles qui, à 
l'heure présente se trouvent sons les d é 
combres et qui, vraisemblablement, ne pour
ront pes être dégagées de si tôt. 

Conseil de cabinet 
Paris, 29 novembre. — Les ministres Ml 

réuniront en conseil de cabinet demain M 
1 heure et demie au ministère de l'Intérieur,' 
sous la présidence de M. Clemenceau. 

La ROUVISU ministère espagnol 
Maé'rid. 39 novembre. — M. Moret a cona< 

titué le nouveau ministère, que le roi a ap
prouve. 

Le comte Ramonés, qui a décrété le ma
riage civil, est ministre de la Justice ; lei 
généfal Luques est à la Gcerre ; M. Pere i 
Cabalerro aux Affaires étrangères. 

Catastrophe de chemin le (er 
Un train en feu. — Nombreux mortel 

et blessés. 
New-York, 2!) novembre. — Un télé

gramme de Dauville (Virginie) annonçai 
qu'un train de la lierne du Sud a déraillé a 
Lawvcrs. On dit qu'il y a un grand nombre 
Je tués et de blessés. 

D après une information, M. Samuel Spen
cer, président du Southern Railleroagd aé td 
tué. Les wagons dérail/és sont en feu. 

COURS DES COTONS 

Le Havre. 20 novembre. — Cours de e * ! 
ture du marché des cotons • tendance à peirrt 
sout-niie 51.50: Novembre . a'x) ; Décembre 
73.00 ; Janvier 72.37 ; l év r i e r 7ZA2 : Mars à 
Juin 71.ST: Juillet 71.75; Août 71.25; Sep
tembre 70.(12 ; Octobre 60.25. 
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MEMOIRES D'UN MEDECIN 

BALSAMO 
par Alexandre DUMAS 

T)EUXIEMB'P.\TUIT-T 

LXXI 

La conscience de Gilbert 

Tout an contraire, Philippe se réconcilia 
•vec sa sœur, Gilbert le vit à genoux, bai
sant les mains d'Andrée. C'était un espoir 
nouveau, une porte de salut. Si Philippe 
nétai t pas encore monté avec des cris ae 
jureur, c'était parce qu'Andrée ignorait com
plètement le nom du coupable. Si elle, v» 
seul témoin, le seul accusateur, ne savm 
rien, nul ne savait donc rien. Si Andrée, toi 
•spuir, savait et n'avait pas dit, c était p lus 
nue le salut, c'était le bonheur, e s t a i t te 
friompbe. . .„ 

Dès ce moment, Gilbert se haussa résolu
ment Jusqu'au niveau de la situation. Kien ne 
l 'arrêta plus dans sa marche aussitôt q u u 
rat recouvré la netteté de son coup d œil-

— Qù. «ontLes traces, dit-il, iXjbao>-mr"'" 

le de Taverney ne m'accuse pas ? Et, fou 
que je suis, est-ce du résultat qu'elle accuse
rait, ou du crime ? Or, elle ne m'a pas repro
ché le crime, rien qr-pnis trois semaines ne 
m'a indiqué qu'elle me détestât ou m'évitât 
plus qu'avant. 

Si donc elle n 'a pas connu la cause, rien 
dans l'effet ne trahit moi plus qu'un au
tre. J'ai vu, moi, le roi lui-même dans la 
chambre de mademoiselle Andrée. J'en té
moignerais, "u besoin, devant le frère, et, 
malgré toutes les dénégations de Sa Maies-
té. on me croirait... Oui, mais ce serait la 
un bien périlleux parti. . . Je me tairai : le 
roi a trop de moyens de prouver son inno
cence ou d'écraser mon témoignage. Mais, 
à défaut du roi, dont le nom ne peut être in
voqué en tout ceci sous peine de prison per
pétuelle ou de mort, n'ai-io pas cet homme 
inconnu qui, la même nuit, a fait descendre 
mademoiselle de Taverney dans le jardin ?... 
Celui-là n 'est qu'un homme ordinaire, je 
le vaux bien, et je me défendrai toujours 
bien contre lui. D'ailleurs on ne songe pas 
même à moi. Dieu seul m'a vu, ajoutn-t-il 
en riant avec amertume.. . Mais ce Dieu qui 
tant de fois vit mes larmes et mes douleurs 
sans rien dire, pourquoi commettrait-il l'in
justice de me Tevéler en cette occasion, la 
première qu'il m'ait fournie d'être heureux 1. 

Au surplus, si le crime existe, il est à lui 
et non & mot, et monsieur de Voltaire prouve 
surabondamment qu'il n'y a plus de" mlra^ 

secret m'appartient. L'avenir est à moi. 
cfesTïe suïs sauvé", Je suis tranquille, mon 

Après ces' réflexions, ou plutôt cette com
position avec sa conscience. Gilbert serra 
ses ouûls aratoires, alla prendre avec ses 
compagnons le repas du soir. Il fut gai, fn-
souciant, provoquant même. Il avait eu des 
remords', U avait eu peur, c'est une double 
faiblesse' qu'un homme ,un philosophe, de
vait se hâte* d'effacer .^Reulernentil comptait 

Deux Douleur» 

Gilbert avait Jugé sainement la position 
forsqu'il disait, en parlant de l'homme incon
nu surpris par lui dans les jardins pendant 
cette soirée qui avait été si fatale d made
moiselle de Taverney. 

— Le retrouvern-t-on T 
En effet, Philippe ignorait complètement 

où demeurait Joseph Balsamo, comte de 
Fosnix. • ..,•„„ 

Mais 11 se rappela cette dame de condition, 
cette marquise de Saverny, chez laquelle, 
au 31 mai, Andrée avait été conduite pour re
cevoir des soins... 

Il n'était point une heure tellement avan
cée qu'on ne put se présenter chez cette da
me, qui logeait rue Saint-Honorê. Philippe 
comprima toute agitation de son esprit et de 
ses sens; il monta chez la dame, et la femme 
de chambre lui donna aussitôt, sans hêsita-
tton, l 'adresse de Balsamo, rue Saint-CIaua», 
au Marais. 

Philippe se dirigea aussitôt vers 1 adresse 
indiquée. 

Mais ce ne fut pas sans une émotion pro
fonde qu'il toucha le marteau de cette mal-
son suspecte, où, selon ses conjectures se 
tenaient engloutis a jamais le repos et l non-
neur de la pauvre Andrée. Mais avec un ap
pel de sa volonté, il eut bientôt surmonté 
findignation et la sensibilité, pour se réser
ver bien intactes les forces dont il comptait 
avoir besoin. , . 0_ 

n frappa donc à la maison d une maini as
sez assurée, etv selon les habitudes du Heu. 
la porte s'ouvrit. . . . . _ 

Philippe entra dans la cour en tenant ion 
cheval par la bride. *.-»_ 

Mais fl n'eut pas fait tmatre pas, qije^rrtt M^oascjenceL^ to\'IB^uiÂ"êi^ar«Jifs»pt au haut 

des degrés, vint l 'arrêter avec cette ques
tion : 

— Que vaut Monsieur t 
— Philippe tressaillit comme à un obsta

cle imprévu. 
Il regarda l'Allemand en fronçant le sour

cil, comme si Fritz n'eut pas accompli un 
simple devoir de serviteur. 

— Je veux, dit-il, parler au maître du logis, 
au comte de Fœnix,répliqua Philippe en pas
sant la bride de son cheval à un anneau et 
en marchant vers la maison, dans laquelle 
il entra. 

— Monsieur n'est point chez lui. dit Fritz, 
en laissant cependant passer Philippe, avec 
cette politesse d'un serviteur bien dressé. 

Chose étrange, Philippe semblait avoir 
tout prévu, excepté cette simple réponse. 

Il demeura un instant interdit. 
— Où le trouverai-je ? demanda-t-iL 
— Je ne sais. Monsieur. 
— Vous devez savoir cependant T 
— Je vous demande pardon, Monsieur ne 

me rend pas de comptes. 
— Mon ami, dit Philippe, il faut pourtant 

que je parle à votre maître ce soir* 
— Je doute que ce soit possible. 
— Il le faut : c'est pour une affaire de la 

plus haute Importance. 
Fritz s'inclina sans répondre. 
— 11 est donc sorti î demanda Philippe. 
'— Oui, Monsieur. 
— Il rentrera sans doute ? 
— Je ne crois pes. Monsieur, 
— Ah t vous ne croyez pas ? 
— Non. 
— Très bien, dit Philippe avec un com

mencement de fièvre ; en attendant, allez 
dire à votre maître. . . 

— Mais j 'ai l 'honneur de vous dire, ré
pliqua imperturbablement Fritz, que Mon
sieur n'est pas ici. 

. — Je sais ce qu© valent les consignes, mon 
1 amL_ditPhUippe., et la vôtre est respectable ; 

mais elle ne peut, en vérité, s'appliquer à 
mol. dont voire maître ne pouvait prévoir 
la visite, et qui viens ici par exception. 

— La consigne est pour tout le monde, 
Monsieur, répondit maladroitement Fritz. 

— Alors, puisqu'il y a consigne, dit Phi
lippe, le comte de Fœnix est ici. 

— Eh bien I après ? dit à son fonr Fritz, 
que tant d'insistance commençait a impa
tienter. 

— Eh bien ! je l'y attendrai. 
•— Monsieur n'est pas ici, vous dis-je, ré-

pliqua-t-il ; le feu a pris il y a quelque temps 
a la maison, et, à la suite de cet incendie, 
elle est devenue inhabitable. 

T - Tu l'habites cependant, toi, dit Philip
pe maladroit A son tour. 

— Jo l'habite comme gardien, 
Philippe haussa les épaules en homme qui 

ne croit pas un mot de ce qu'on lui dit. 
Fritz commençait a B'irriter. 
— An reste. dit-Il, que monsieur le com

te v soTt o un'y soit pas . on n'a pas, soit en 
sa présence, soit en sonahsence.rhabifude de 
pénétrer chez lui de force ; et, si vous ne 
vous conformez pas aux habitudes, Je vais 
être conlraint... 

Fritz s'arrêta. 
— A quoi ? demanda Philippe «'oubliant 
— A vous mettre dehors, répondit tranquii . 

lement Fritz. 
— Toi ? s'écria Philippe, l'oeil étineelant. 
— Moi. répliqua Fritz reprenant, avec le 

caractère particulier à sa nation, toutes les 
apparences du sang-froid', a mesure que 
grandissait sa colère. 

Et fl fit un pas vers le jeune homme, qui, 
exaspéré, hors de lui, mit l'épée a la main. 

Fritz, sans s'émouvoir à la vue du fer, 
sans appeler, peut-être d'ailleurs était-il 
seul. Fritz saisit a une panoplie une espèce 
de pieu armé d'un fer court, mais aigu, et s'é. 
Tançant sur Philippe en batoniste plutôt 
au'en escrimeur^ il fit., du jerernîer choc» vo

ler en éclats la lame de cette petite épée. 
Philippe poussa un cri de colère, et s'élan» 

çant A son tour vers le trophée, chercha à. 
y saisir une arme. 

En ce moment, la porte secrète du corridor 
s'ouvrit, et, se détachant sur le cadre som
bre, le comte apparut. 

— Qu'y a-t-il, Fritz ? demanda-t-il. 
— Rien. Monsieur, répliqua le serviteur en 

abaissant son êpieu, mais en se plaçant com
me une barrière en face de son maître, quï< 
placés SUT le» degrés de l'esealfer dérobé, 
le dominait de la moitié du corps. 

—Monsieur le comte de Fœnix, dit Phi
lippe, est-ce l'habitude de votre pays que le# 
laquais reçoivent un gentilhomme l'épieu 
à la main, ou est-ce une consigne particuliè
r e a votre noble maison 1 

Fritz abaissa son épieu, et. sur un signe 
du maître, le déposa dans un angle du ves
tibule. 

— Oui êtes-vous, Monsienr ? demanda 14 
comte, qui distinguait mal Philippe • '.a ueur 
de la lampe qui éclairait l 'antichambre. 

— Quelqu'un qui veut absolument vew* 
parler. 

— Oui veut î 
— Oui. 
— Voilà un mof qui excuse bien FriftY 

Monsieur ; car, moi, je ne veux parler à 
personne, et quand je suis chez mol. je ne re 
connais À personne le droit de vouloir me 
parler. Vous êt*3 donc coupable d'un tort 
vis-à-vis de moi ; mais, ajouta Balsamo 
8vec "n soupir. Je vous le pardonne. A 'a 
condition cependant que vous vous retireres 
et ne troublerez pas davantage mon repos. 

— Il vous sied bien, en vérité, s'écria Phi
lippe, de demander du repos vous qui m ' » 
vez Mê le mien. 

— Moi je von» al ôt* votre repos T d e m s » 
da le comte. 

tU. 


